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1.
Seigneur, que cet homme est beau !
Ce fut la première pensée qui vint à l’esprit encore embrumé de Felicity quand, au réveil, ses yeux se posèrent sur le visage de l’homme endormi tout près d’elle. Mais, très vite, tandis que d’un regard circulaire, elle tentait désespérément de reconnaître le lieu où elle se trouvait, deux questions troublantes l’assaillirent. Un, que faisait-elle dans cette chambre luxueusement meublée et plus particulièrement dans ce lit ? Deux, comment diable s’était-elle retrouvée dans les bras de Nico Santanno ?
Nico Santanno !
A la seule mention de ce nom haï, son sang se glaça. N’était-ce pas cet homme — dont elle ne connaissait que le nom et le visage — qui, d’un trait de plume, avait changé la destinée de son père et, par ricochet, celle de toute sa famille ?
L’espace d’un instant, elle repoussa questions et réponses pour contempler tout à loisir le visage qui s’offrait à son regard.
Ses traits semblaient avoir été modelés par un artiste à l’incontestable talent, pour le plus grand plaisir des yeux de celles qui pouvaient le contempler. Ses longs cils recourbés dessinaient une ombre sur sa joue, conférant ainsi à son expression douceur et vulnérabilité. Felicity sentit une déferlante d’émotion la submerger. Comment haïr pareille beauté ?
Un soupir s’échappa des lèvres de la jeune femme, tandis qu’elle poursuivait la contemplation de l’homme allongé sur les draps et qui s’était endormi sans s’être déshabillé.
Il était grand. Ses pieds nus dépassaient du lit. Ils auraient dû se trouver dans les élégantes chaussures posées sur le tapis, complétant harmonieusement la tenue vestimentaire qu’il portait : pantalon noir et chemise blanche. Seule fausse note dans cet ensemble parfait : les traces de mascara qui maculaient la chemise… Felicity frémit. Elle avait pleuré ! Pire encore : elle l’avait fait dans les bras de Nico Santanno !
Cette découverte la déstabilisa. En règle générale, jamais elle ne pleurait ni ne baissait la garde. Même à la mort de son jeune frère Joseph, elle avait réussi à masquer son immense chagrin, refusant de faire étalage de sa peine.
Prise d’un brusque accès de panique, elle tenta désespérément de fermer la porte aux souvenirs qui surgissaient, non seulement ceux de la nuit précédente, mais également ceux de ces dernières années.
En vain. Le plaisant réveil ne résisterait pas longtemps aux affres de la réalité.
— Bonjour…
La voix, douce et sensuelle, la fit vibrer jusqu’au tréfonds d’elle-même. Relevant la tête, elle rencontra alors deux yeux d’un bleu profond, conférant au regard de l’homme une intensité à nulle autre pareille. Aussitôt, le sang de Felicity coula plus vite dans ses veines et son cœur se mit à battre une folle farandole. Comment avoir l’esprit alerte, dans de pareilles conditions ?
— Bonjour…
La réponse n’était certainement pas la plus appropriée, compte tenu de la situation et, en aucune façon, son accent australien ne pouvait rivaliser avec l’érotisme naturel contenu dans celui, typiquement italien, de Nico Santanno. Mais c’était tout ce que son cerveau, émergeant avec peine des brumes de l’alcool ingurgité la veille, avait pu trouver.
Retirant son bras passé autour de sa taille, l’homme s’étira voluptueusement, apparemment à l’aise et détendu comme si le fait de se retrouver, au petit matin, dans un lit avec une parfaite étrangère, lui était coutumier.
« C’est probablement le cas ! » pensa la jeune femme, tandis que les yeux bleus la fixaient avec une intensité troublante.
Détournant son regard, elle examina de nouveau la chambre au cas où ses yeux lui auraient joué des tours. Malheureusement non. Tout dans la pièce — les meubles, les tapis, les rideaux — témoignait du luxe du lieu. L’homme qui pouvait s’offrir une telle chambre était incontestablement riche et devait avoir, à ses pieds, les plus belles femmes de la planète. L’espace d’un instant, Felicity se demanda, horrifiée, si elle-même ne venait pas d’enrichir la longue liste de ses maîtresses.
— Je suppose qu’une tasse de café vous ferait du bien ?
Sans attendre sa réponse, il s’empara du téléphone et, en italien, donna des ordres qui semblèrent à la jeune femme extraordinairement complexes pour une commande aussi simple.
Elle comprit alors qu’ils se trouvaient dans la chambre d’un de ces luxueux hôtels appartenant à Nico Santanno. Restait à savoir lequel.
— Rassurez-moi ! lança-t-elle, inquiète. On est toujours en Australie ? Je n’ai pas été enlevée ?
Il éclata de rire.
— Bien sûr que non ! J’ai donné mes ordres en italien à Rico parce qu’il est de Moserallo, mon village natal. Un grand nombre de mes concitoyens se retrouvent parmi mon personnel.
— Pour vous rappeler le pays ?
Il rit de nouveau.
— Non. Parce que beaucoup sont sans emploi et que je ne sais rien leur refuser.
Felicity se surprit à esquisser un sourire. Une attitude tout à l’honneur de Nico. Elle se sentit rassurée. Elle n’avait pas quitté l’Australie et cette chambre se trouvait probablement dans l’hôtel Santanno de Melbourne où devait être désigné, au cours de la soirée précédente, le directeur le plus performant de la chaîne. La chambre attribuée à Matthew était nettement moins grande et certainement moins…
Matthew !
Felicity remonta compulsivement le drap jusque sous son menton : l’horreur de la situation venait brusquement de lui apparaître. Inconscient de son malaise, Nico Santanno poursuivit :
— Je vous ai commandé de l’eau minérale. Je suppose que vous devez avoir soif.
Soif ! C’était un euphémisme. Elle se sentait capable d’ingurgiter l’eau de toutes les rivières de la planète. Sa langue semblait avoir doublé de volume et sa bouche était si pâteuse qu’elle pensait ne plus jamais pouvoir articuler correctement. Mais tout ça n’était rien comparé à l’atroce migraine qui lui vrillait les tempes.
— Mer… merci, bredouilla-t-elle en resserrant encore le drap autour d’elle, réalisant soudain que si son compagnon était habillé, elle ne portait elle-même que ses sous-vêtements, un combiné minimaliste de soie et de dentelle.
Seigneur, que faisait-elle dans cette chambre, dans ce lit et dans cette tenue ?
Son visage dut trahir sa panique car Nico Santanno demanda aussitôt :
— Vous allez bien ?
— Non !
Livide, elle se redressa dans le lit, ses longs cheveux blonds retombant en cascade sur ses épaules. Elle n’aurait pas dû faire un geste aussi brusque. Autour d’elle, la pièce se mit à tanguer.
— Non, je… je ne me sens pas bien du tout !
— Le contraire m’eût étonné.
— Je suis désolée ! Je n’ai pas l’habitude de… En fait, je ne comprends pas ce que je fais ici. Je suis arrivée à cette soirée en compagnie de…
Elle fit une pause à la recherche du substantif le plus approprié pour qualifier Matthew.
— … mon ami. Nous étions invités et…
Elle s’arrêta, en pleine confusion mentale. Pourquoi ne l’aidait-il pas ? Pourquoi la dévisageait-il avec cette intensité déstabilisante ? Ne comprenait-il pas combien la situation était humiliante pour elle ?
Une autre question l’obsédait. Comment allait-elle s’y prendre pour quitter cette chambre et rejoindre celle qui lui était destinée avec Matthew ? Quelle excuse allait-elle inventer pour justifier son absence ?
Elle porta une main tremblante à son front moite.
— Je dois avoir été victime d’une intoxication alimentaire ou quelque chose de ce genre ! Et, ensuite, j’ai dû… euh… me tromper de chambre !
— Vraiment ?
Felicity prit sa tête dans ses mains. Parler, tenter de se souvenir était une terrible épreuve. Nico Santanno semblait ne pas éprouver les mêmes difficultés qu’elle et savoir exactement ce qui s’était passé la veille. Elle crut même apercevoir une lueur amusée au fond de ses extraordinaires yeux bleus.
— J’étais ivre, n’est-ce pas ?
— On peut dire ça comme ça !
Tentant désespérément d’ignorer les centaines de marteaux qui cognaient dans sa tête, Felicity se leva et s’enveloppa dans le drap, à la manière d’un général romain. Il était temps de retrouver un peu de dignité !
Elle aurait donné cher pour être l’une de ces héroïnes qui, dans les films, se montrent capables de maîtriser parfaitement les situations les plus incongrues. Se réveiller dans le lit d’un homme dont elle ne connaissait que le nom et la réputation en était une et ne ressemblait en aucune façon à son style de vie habituel. Pour tout dire, se réveiller dans le lit d’un homme — quel qu’il soit — ne lui était, tout simplement, encore jamais arrivé.
Redressant le menton, elle regarda autour d’elle en quête de ses vêtements. Localisant ses chaussures et son sac à main, elle décida de s’en rapprocher. Certes, le drap enroulé autour d’elle ne lui conférait pas la grâce qu’elle aurait souhaitée mais elle n’en avait cure. Il lui fallait rejoindre Matthew au plus vite en espérant qu’aussi ivre qu’elle, il ne se soit pas aperçu de son absence et ne l’entende pas se glisser dans la chambre.
— Si vous cherchez votre robe, le service de nettoyage ne va pas tarder à vous la rapporter.
Avec un sanglot de frustration, Felicity alla se rasseoir sur le lit, les épaules voûtées, laissant ses cheveux retomber tel un rideau sur son visage. Comment elle, Felicity Conlon — d’habitude si parfaitement maîtresse d’elle-même — avait-elle pu se mettre dans pareille situation ?
Elle avait pourtant planifié la soirée précédente dans les moindres détails. Tout aurait dû se dérouler selon son plan. Elle s’était engagée dans sa réalisation avec la détermination qu’elle mettait généralement à accomplir toute tâche, occultant soigneusement tout sentiment ou toute émotion qui aurait pu lui faire obstacle. Dans le scénario soigneusement élaboré, passer la nuit avec Matthew et se donner à lui, n’était purement et simplement qu’une affaire à mener à bien.
— Je ne suis pas arrivée jusqu’à cette chambre par moi-même, n’est-ce pas ? Vous m’avez portée.
— Oui.
De vagues souvenirs se matérialisaient enfin dans son esprit.
— Vous deviez dormir sur le sofa. Je ne voulais pas rejoindre…
— Votre ami ? C’est exact ! J’ai donc accepté que vous restiez ici, dans ma chambre, dans mon lit, tandis que je m’installais sur le sofa.
Cela faisait sens. Elle se souvenait de cette partie de la soirée, mais le reste demeurait flou.
— Alors, pourquoi…
Comme elle déglutissait avec peine, les joues d’une pâleur extrême, Nico eut pitié d’elle et lui sourit.
— … pourquoi me suis-je réveillée dans vos bras ? demanda-t-elle. Pourquoi n’avez-vous pas dormi sur le sofa ?
— Je m’apprêtais à le faire quand vous m’avez supplié de ne pas vous laisser seule et de m’allonger près de vous. J’ai tout d’abord refusé. Vous étiez dans un tel état d’ébriété…
— Vous vous êtes couché à mes côtés !
— Comment faire autrement ? Vous avez vraiment beaucoup insisté !
— Oh…
— En fait, vous êtes presque devenue hystérique ! Au lieu de vous gifler comme j’aurais pu le faire, j’ai préféré m’allonger près de vous pour essayer de vous calmer.
Il disait la vérité. Ses mots déclenchaient un flot de souvenirs précis. Elle le revoyait la suppliant de se calmer, la forçant à boire de l’eau, se comportant comme un grand frère protecteur, essuyant ses larmes. D’autres souvenirs, plus troublants, surgissaient aussi. Il la prenait dans ses bras, la consolait, la berçait, jusqu’à ce qu’elle s’apaise enfin.
Felicity frémit de tout son être au souvenir de la chaleur de son grand corps contre le sien, du massage de ses mains sur sa nuque, ses épaules, dénouant ses contractures.
Il s’était occupé d’elle comme on s’occupe d’un enfant qui vient de faire un cauchemar. Mais la réponse de son propre corps à ces attentions n’avait pas été celle d’un enfant. Il n’y avait rien d’innocent à la manière dont elle avait vibré à son contact.
Assise sur le rebord du lit, au comble de l’embarras, Felicity sut qu’il lui restait à poser une dernière question, la plus importante, avant de quitter ce lieu et d’essayer de sauver ce qui pouvait encore l’être du plan de la veille.
— Avons-nous…
Elle s’éclaircit la gorge, redressa les épaules et affronta son regard.
— Qu’avons-nous fait exactement ? demanda-t-elle.
— Nous avons parlé. Plus exactement, vous avez parlé et je vous ai écoutée.
— Si je vous ai ennuyé, j’en suis désolée.
Comme il ne faisait aucun effort pour l’aider, elle poursuivit :
— Si nous avons seulement parlé, pourquoi m’avoir ôté ma robe ?
— A notre arrivée dans la chambre, j’ai commandé du café fort, espérant vous dégriser un peu. Je pense que j’y serais parvenu si vous n’aviez pas renversé le café sur votre robe. Elle est actuellement au nettoyage. Et… nous n’avons pas fait l’amour, si c’est ce qui vous tourmente, ajouta-t-il. Mais puisque vous avez choisi d’aborder le sujet…
— Non, je…
Il lui coupa la parole.
— Puisque vous avez choisi d’aborder le sujet, si nous avions fait l’amour, je puis vous assurer que vous ne l’auriez pas oublié. Quand je fais l’amour à une femme, je n’ai nul besoin de le lui rappeler, elle s’en souvient !
Aussi arrogante et présomptueuse que fût cette affirmation, Felicity sut qu’il disait la vérité. Nulle femme ne pouvait oublier les caresses d’un Nico Santanno. Une nuit d’amour avec lui devait être un souvenir à chérir à jamais.
— Merci, dit-elle.
— Merci, pour quoi ?
— Pour ne pas avoir profité de mon état.
— Croyez-moi, ça n’a pas été difficile !
Felicity baissa la tête, confuse et humiliée.
— Ainsi, nous ne l’avons pas fait !
— Non. Lorsque je fais l’amour, je préfère que ma partenaire soit consentante et en pleine possession de ses moyens.
Un immense soulagement envahit la jeune femme. La situation n’était donc pas aussi dramatique qu’elle le paraissait au premier abord. Certes, le fait qu’elle ait passé la nuit dans une autre chambre que la sienne n’allait sans doute pas être du goût de Matthew. Il ne lui restait plus qu’à omettre de préciser qu’elle l’avait passée dans celle de Nico Santanno, son associé. Le fait qu’ils n’aient pas eu de relations sexuelles rendait la chose plus facile.
Relevant la tête, Felicity repoussa les cheveux qui tombaient devant ses yeux. Désormais, elle allait pouvoir regarder cette situation inhabituelle avec humour. Elle sourit à son interlocuteur qui avait gardé les yeux fixés sur elle. Il ne lui sourit pas en retour.
— Je suis vraiment désolée pour ma conduite. Je ne bois jamais d’alcool fort. Je bois quelquefois un verre de vin pendant le repas, mais jamais d’alcool fort. Hier soir, j’avoue en avoir bu pour me donner du courage.
Nico Santanno arqua de nouveau ses sourcils comme s’il doutait de cette affirmation. Elle laissa échapper un soupir.
— Evidemment, vous ne pouvez pas comprendre. Un homme comme vous n’a pas besoin de boire pour se donner du courage !
— Quelle sorte d’alcool est-ce que vous avez bu ?
— Deux vodkas orange. Et vu leur effet sur moi, je suis heureuse de n’être pas coutumière du fait ! Comment peut-on boire par plaisir !
Il lui lança un regard dubitatif.
— Vous croyez vraiment que deux vodkas orange ont suffi pour vous mettre dans un tel état ?
Elle ouvrait la bouche pour répondre, mais il la devança.
— Vous avez été droguée.
— Vous m’avez droguée !
Elle l’entendit jurer entre ses dents. Elle ne connaissait pas suffisamment la langue italienne pour comprendre la signification des mots prononcés, mais elle sut d’instinct qu’ils n’avaient rien d’aimable.
— Pas moi ! Mais votre ami Matthew.
Aussi choquante que fut l’affirmation, Felicity ne douta pas un instant de sa véracité. Elle connaissait suffisamment Matthew pour le savoir capable de fomenter les projets les plus sordides pour parvenir à ses fins. Les mâchoires du piège se refermaient sur elle mais, hélas, elle ne savait comment y échapper.
Quel autre moyen avait-elle de sauver son père ?
— Mon personnel m’a alerté de ce qui se tramait. Vous vous souvenez, je me trouvais assis à la table à côté de la vôtre.
Les joues de Felicity s’embrasèrent. Les souvenirs du début de la soirée étaient encore vivaces dans son esprit. La silhouette élancée et élégante, le charisme indéniable de l’Italien avaient irrésistiblement attiré son regard. Comment oublier le regard brûlant qu’ils avaient alors échangé ?
— Vous avez, par trois fois, commandé le jus de fruit proposé au menu.
— C’est exact. Mais vers la fin du repas, j’ai commandé ces deux vodkas orange qui…
— Ce que vous avez pris pour du jus de fruits en début du repas ne l’était pas. Votre compagnon y a mélangé une substance qui a eu, sur vous, l’effet que vous savez. A chacune de vos commandes, il s’est levé de table pour vous apporter lui-même la boisson. Le manège n’a pas échappé à mon barman qui m’a alerté.
D’une main tremblante, Felicity repoussa la mèche de cheveux rebelle qui lui tombait sur les yeux. Ainsi, pressentant sa réticence, Matthew avait veillé à ce qu’elle soit totalement à sa merci. Comment avait-elle pu ne pas comprendre ce qui se tramait ?
Mais sa colère se retourna aussitôt contre Nico Santanno. De quoi se mêlait-il ? Qui lui avait demandé de jouer les preux chevaliers ? Par sa faute, le plan qu’elle avait si minutieusement préparé avait tourné court. Un sérieux déboire pour elle mais, surtout, une catastrophe pour son père ! Le preux chevalier aurait mieux fait de passer son chemin. Au moins, à cette heure, la mission qu’elle s’était donnée aurait été accomplie.
— Je vais avoir une discussion sérieuse avec Matthew, ce matin, poursuivit Nico Santanno, car s’il est un habitué de ce type de conduite, il devra se trouver un autre employeur.
Un cri d’effroi s’échappa des lèvres de Felicity.
— Non, je vous en prie, ne faites pas ça !
Il était essentiel que Nico Santanno restât en dehors de cette histoire ! Trop de choses d’une importance capitale dépendaient de son issue !
— Matthew voulait simplement me faire une blague, j’en suis certaine ! Vous savez comment il est…
— Comment le saurais-je ? Je ne l’ai rencontré qu’une ou deux fois.
Felicity ouvrit de grands yeux. Devant sa surprise évidente, Nico demanda :
— Vous aurait-il affirmé le contraire ?
Plutôt deux fois qu’une ! Matthew ne parlait que de son associé, le tout-puissant Nico Santanno, celui qui avait droit de vie et de mort sur ses employés. Matthew avait menacé de ne plus protéger le père de Felicity contre les foudres du dragon qui menaçait de le licencier, si elle ne partageait pas sa couche.
— Matthew et moi…
Les mots avaient du mal à franchir sa gorge nouée.
— … nous allons… nous fiancer !
Sa voix était à peine audible. Relevant la tête, elle lut la surprise dans les yeux bleus fixés sur elle. Nico Santanno ouvrit la bouche pour parler, mais la referma aussitôt. Il lui laissa le soin de s’expliquer.
— C’est la raison pour laquelle j’avais besoin de boire de l’alcool, poursuivit-elle. Je suis un peu nerveuse.
Il sembla avoir du mal à suivre son argumentation.
— Pourquoi diable cette nervosité ? s’étonna-t-il. Pourquoi avoir peur d’un événement aussi heureux ?
— Je… je suis ainsi !
Comment lui révéler l’odieux chantage ? Matthew l’avait avertie. Plus de baisers hâtifs échangés sur le pas de la porte, plus d’excuses oiseuses pour retarder l’instant fatidique. Il réclamait ce qu’il estimait être son dû. Si elle se refusait à lui, son père perdrait son travail.
— Je propose que nous en restions là ! lança-t-elle. Si vous pouviez appeler le service de nettoyage afin que je puisse récupérer ma robe, je vous en serais reconnaissante.
Comme il ne faisait aucun mouvement vers le combiné du téléphone, elle s’en approcha.
— Bien ! Puisque c’est ainsi, je vais le faire moi-même.
Elle s’apprêtait à décrocher, quand il reprit la parole.
— Je peux comprendre que vous ayez été un peu nerveuse, mais pourquoi Matthew a-t-il cherché à vous enivrer ? Quelle sorte d’homme est-il donc pour demander votre main, tout en faisant en sorte que vous soyez dans l’incapacité de vous en souvenir ?
Laissant échapper un soupir, Felicity ôta sa main du combiné.
— Matthew est le type d’homme à obtenir de force ce qu’une femme n’est pas prête à lui donner spontanément.
La lassitude évidente de sa voix émut Nico jusqu’au plus profond de lui-même. La mauvaise impression que lui faisait Matthew se mua en colère puis en dégoût. Mais rien de ce qu’il éprouvait ne transparut sur son visage. Il avait conscience qu’un seul mot déplacé de sa part pouvait mettre son interlocutrice sur la défensive et la faire sortir de la pièce et, ainsi, de sa vie.
Or, il ne voulait ça à aucun prix.
Cette pensée, à peine formulée, le stupéfia. La nuit dernière, il avait compati, choqué de découvrir qu’un homme puisse être assez abject pour vouloir profiter d’une femme en lui ôtant tout moyen de se défendre. Il avait fait son devoir en empêchant que cela se produise.
A présent, la jeune femme était capable de se prendre en charge. Si elle voulait récupérer sa robe et rejoindre l’ignoble personnage, qu’elle le fasse ! Ce qui pouvait lui arriver ne le regardait plus.
— Vous ne pensez pas sérieusement rejoindre Matthew dans sa chambre après ce qu’il vous a fait hier soir ! lança-t-il néanmoins.
— Ecoutez, monsieur Santanno, je vous remercie pour l’aide que vous m’avez apportée hier soir, mais je pense être en mesure, maintenant, de reprendre mes affaires en main.
Il se leva et s’approcha, se plaçant résolument entre elle et la porte.
— Vous n’allez pas vous en tirer comme ça ! Hier soir, vous m’avez supplié de vous venir en aide. Comme vous semblez l’avoir oublié, je me sens dans l’obligation de vous rappeler brièvement les faits.
— Non, je…
— Mon barman a détourné l’attention de Matthew pendant que je vous entraînais dans une pièce à l’écart, pour vous informer de ce qui se passait. Vous avez alors éclaté en sanglots, me suppliant de vous protéger de cet horrible individu, ne me laissant pas d’autre choix que de vous conduire dans ma chambre.
— Vous n’étiez pas obligé de m’obéir.
— Croyez-moi, j’aurais mille fois préféré ne pas avoir à le faire ! Si une chambre avait été libre dans l’hôtel, je vous y aurais volontiers conduite. Comme vous pouvez l’imaginer, j’avais bien d’autres choses à faire que de jouer les baby-sitters. J’étais l’organisateur de cette soirée, j’avais à m’occuper de centaines d’invités, la presse à accueillir… Ah, et puis zut !
Sans plus attendre, il se dirigea vers la porte qu’il ouvrit. Felicity comprit alors qu’elle était allée trop loin et qu’il lui signifiait son congé. Elle méritait sa colère. Nico Santanno s’était comporté en parfait gentleman, la veille au soir et, au lieu de lui en être reconnaissante, elle se montrait détestable. Toujours enveloppée dans son drap, elle se dirigea, elle aussi, vers la porte.
— Où allez-vous ? demanda-t-il alors d’un ton peu amène.
— Dans ma chambre ! C’est là où vous voulez que j’aille, non ?
— Non ! J’allais simplement chercher le journal afin de vous montrer pourquoi, hier soir, j’avais d’autres chats à fouetter.
Alors que ses yeux parcouraient le journal déposé devant sa porte, son visage se durcit et un juron lui échappa. Puis il se tourna vers elle.
— Vous croyez que je vais vous jeter dehors dans cette tenue ?
Il dut faire un terrible effort pour se calmer et y parvint. D’un ton nettement plus affable, il ajouta :
— Je suis tout à fait incapable de me comporter ainsi. Je ne suis pas ce type d’homme !
La jeune femme frémit de tout son être. Elle aurait pu comprendre sa fureur, son mépris. N’était-ce pas ce qu’elle éprouvait, elle-même, à son encontre ? Mais cette voix douce, presque tendre, lui fit venir les larmes aux yeux.
— Je ne peux pas rester, dit-elle dans un souffle. Je dois partir, vous libérer de ma présence. Je vais appeler la réception pour qu’on remonte ma robe le plus rapidement possible.
Mais Nico n’en avait pas terminé avec elle. S’approchant, il essuya du bout de ses doigts la larme qui roulait sur sa joue.
— Des fiançailles sont supposées être un événement heureux. L’homme qui propose à la femme qu’il aime un engagement pour la vie doit faire de ce moment, spécial entre tous, un souvenir à chérir pour toujours et non une affaire sordide souillée par l’alcool.
— Vous ne pouvez pas comprendre !
— Je comprends une chose : si j’avais été cet homme, j’aurais veillé à ce que vous viviez cet instant comme exceptionnel et, surtout, je vous aurais traitée avec tout le respect que mérite toute femme. Jamais je n’aurais eu recours à l’alcool pour vous séduire. Quelle que soit la raison pour laquelle Matthew l’a fait, elle n’est pas acceptable.
Il avait posé ses mains sur ses épaules et cherchait son regard. Incapable de l’affronter, elle ferma les yeux. Les mots prononcés avaient atteint son cœur. L’espace d’un instant, elle s’imagina être la femme à qui Nico Santanno proposait de partager sa vie. Elle imagina le bonheur ressenti à être dans ses bras, à goûter à ses baisers, à ses caresses, à se laisser bercer par sa voix douce et sensuelle. Ces images d’un bonheur touchant à la perfection ne firent que rendre plus sordide encore la relation qu’elle vivait avec Matthew.
— Je comprends une autre chose encore, poursuivit Nico. Il semble que, pour ces soi-disant fiançailles, vous n’êtes pas d’accord !
Elle aurait dû partir, quitter cette pièce, mais la douceur de cette voix, les mots prononcés étaient un tel réconfort à ses oreilles, qu’elle ne pouvait bouger.
— Je vais être obligé moi-même de repartir pour Rome où mes affaires m’attendent mais, avant de partir, je vais demander à la réception que vos affaires vous soient apportées ici. Avertissez Matthew qu’il vous est impossible de le rejoindre. Inventez n’importe quel prétexte. Je ne comprends peut-être pas tout ce qui s’est passé hier soir, mais je suis certain d’une chose : la conduite de Matthew est abjecte et, dans votre délire, vous avez dit la vérité : le lit de cet homme n’est pas l’endroit où vous souhaitez être !
Pour la première fois depuis des lustres, la jeune femme vit clairement en elle-même. Nico Santanno avait raison : retourner vers Matthew était absolument hors de question.
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Un trop séduisant
ennemi

Comment a-t-elle pu partager le lit de Nico Santanno,
’homme qui a le pouvoir de détruire la vie de son
pére d’un simple claquement de doigts ? se demande
Felicity avec effroi, sans méme se souvenir de ce qui
s’est passé la veille au soir.

Mais trés vite, la jeune femme comprend que Nico
I’a en réalité tirée des griffes d’un prétendant trop
entreprenant, qui I’a droguée a son insu, et qu’il n’est
pas ’homme arrogant et cruel qu’elle a imaginé. Et,
toute prudence envolée, elle finit méme par céder au
désir irrépressible que Nico éveille en elle. Mais que
peut-elle attendre d’'un homme comme lui, qui va de
femme en femme sans jamais s’attacher et dont le
pouvoir et ’argent semblent les seuls moteurs dans la
vie?
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